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— Vous allez mourir ici ! s’écria le prince depuis son hors-bord. Hors de question que je vous porte secours !
Tant mieux, songea Claudine Bergqvist. Disparaissez au plus vite ! La température très fraîche de la mer lui provoquait pourtant déjà des crampes dans tout le corps. Les eaux sombres plaquaient contre elle le jersey soyeux de sa robe longue, entravant le moindre de ses mouvements, et à cause des vagues qui l’entouraient elle avait de plus en plus de mal à reprendre son souffle.
Elle s’efforçait d’avancer tout en gardant les yeux rivés sur l’île qui se trouvait en face d’elle. Bien qu’elle soit bonne nageuse, la colline noire où scintillaient quelques lumières se trouvait encore terriblement loin. En dépit de ses efforts pour chasser la panique, celle-ci s’insinuait en elle et gagnait du terrain, ouvrant la voie à son imagination. Que pouvaient bien recéler ces eaux obscures, en plus de l’horrible individu qui l’avait attirée sur son bateau ?
Elle entendit alors le bruit du moteur qui démarrait et réussit à pivoter sur elle-même afin de s’assurer que le hors-bord ne se lançait pas à sa poursuite. Par chance ce n’était pas le cas, constata-t-elle, voyant les lumières de l’engin s’éloigner à vive allure, dans une envolée d’écume.
De là elle ne distinguait pas le yacht duquel il était parti, ni même le navire où avait débuté la soirée. Les situations dangereuses s’étaient succédé durant la nuit, sans qu’elle pressente quoi que ce soit.
D’abord : « Venez à une grande fête sur un superbe bateau. »
Puis : « Pourquoi certains d’entre vous ne viendraient-ils pas à une petite fête sur mon yacht ? »
Et pour finir : « Si nous allions faire un tour sur mon hors-bord, vous et moi ? »
Et maintenant il n’y avait plus que lui, le prince, qui repartait seul vers Stella Vista, la plus grande des îles qui constituaient le royaume de Nazarine.
Quant à elle, Claudine, elle restait là, seule en pleine mer.
Son cœur battait de façon irrégulière, son estomac se nouait, trahissant l’anxiété qui montait en elle, et elle se sentait terriblement oppressée.
Le sillage du bateau qui partait l’avait soulevée et projetée un peu plus loin, de sorte qu’elle avait perdu de vue l’embarcation. Lorsqu’elle se tourna, la petite île aperçue un peu plus tôt avait disparu. Affolée, elle pivota de nouveau sur elle-même, fixant l’horizon dans tous les sens. Lorsque son regard se posa enfin sur le morceau de terre, elle décida de ne surtout pas en détourner l’attention. Et afin de pouvoir se déplacer plus facilement dans l’eau elle parvint à baisser les bretelles de sa robe, puis à en remonter l’étoffe jusqu’à ses hanches.
Je vais y arriver !
Jusqu’ici, elle avait su faire face à bon nombre de situations complexes, qu’elle avait toujours réussi à surmonter. C’est ainsi qu’elle était devenue la candidate suédoise au concours de Miss Pangea, alors qu’elle vivait aux États-Unis depuis plus de quinze ans. Ainsi aussi qu’elle avait remporté une médaille de bronze en natation, à l’âge de onze ans.
Maman a besoin de moi. Je ne peux pas disparaître.
Cette pensée l’incita à accélérer ses mouvements et accentua aussi son anxiété. Ann-Marie Bergqvist ne voulait pas que Claudine participe à ce genre de concours, qu’elle jugeait archaïque et sexiste – idée que partageait d’ailleurs sa fille. Sa première participation à l’un d’eux avait été en quelque sorte une plaisanterie, ses amis lui ayant lancé un défi. Elle avait remporté cette compétition et avait continué sur sa lancée. Au début, elle avait pris part à ces concours dans le but d’obtenir une bourse d’études, de s’acheter quelques vêtements à la mode. Ensuite elle s’était offert des bagages et des vacances aux Caraïbes. Elle admettait avoir été flattée par la modeste notoriété que lui avaient apportée ces succès, suivis d’interviews télévisées avec des personnalités de ce milieu.
Mais, lorsque s’étaient aggravés les symptômes de la sclérose en plaques dont souffrait sa mère, elle s’était empressée de vendre la voiture qu’elle avait gagnée, tout comme bon nombre d’autres récompenses. Cet argent avait permis à sa mère de s’absenter de son travail et de consulter différents spécialistes. Malheureusement, cette maladie neurologique était inguérissable. On ne pouvait qu’y apporter des soins, en essayant de freiner son évolution. Et chaque fois que Claudine remportait une compétition elle utilisait ses gains pour offrir à sa mère les meilleurs traitements.
Le concours mondial de Miss Pangea était l’un des plus lucratifs. C’était lui qui l’avait conduite à Nazarine, près de la cheville de la botte italienne. Si elle était choisie pour figurer dans le calendrier de maillots de bain, connu pour ses modèles sexy, elle recevrait une généreuse récompense. Récompense plus importante encore si elle était élue pour occuper la première page. Et elle savait être la favorite pour l’emporter.
Si toutefois elle parvenait à regagner la terre ferme.
Serait-ce pour cette raison que le prince l’avait prise pour cible ? Parce qu’elle avait toutes les chances de gagner ?
Fatiguée comme elle l’était, elle préféra refouler ces pensées tout au fond de son esprit. Continuer d’avancer en luttant contre la force des courants maritimes était épuisant. Elle se sentait déplacée, bousculée et avalait de l’eau à chacun de ses mouvements.
Et si…  si elle ne réussissait pas à surmonter cette terrible épreuve ? Si elle n’y survivait pas ? S’il lui était impossible de participer à la séance photo du lendemain ? Si elle ne remportait aucun prix lui permettant d’aider sa mère ?
N’y pense surtout pas ! Bats-toi contre ces eaux sombres, respire, va de l’avant.
   
   
— La présence d’un intrus a été détectée, Votre Altesse.
Le prince Felipe venait de prendre place à table pour un dîner tardif quand l’un de ses gardes s’approcha de lui pour lui montrer la tablette qu’il tenait à la main.
François.
Il pensait toujours à son frère jumeau quand survenait quelque chose d’à la fois imprévisible et désagréable. Et il était aussitôt envahi par une bouffée de haine froide qu’il s’efforçait de réprimer, car il avait coutume de tenir à distance ces émotions aussi noires qu’inutiles.
— Un seul ou plusieurs ? demanda-t-il, d’un ton qui se voulait détaché.
— Une seule personne, Monseigneur.
Le garde tapota sur l’écran afin d’y faire défiler les images filmées en infrarouge par la caméra de sécurité. La vidéo en direct montrait un nageur qui approchait de la côte ouest de l’île.
Cette île, la plus éloignée de l’archipel de Nazarine, portait le nom de Sentinella, nom qui lui avait été attribué des siècles plus tôt par les armées protectrices campées là. Ses hautes falaises permettaient une parfaite surveillance des eaux environnantes. De plus, toute embarcation cherchant à entrer dans ce lagon particulier se trouvait en proie à de forts courants contraires. Si elle parvenait néanmoins à surmonter ces obstacles, elle se retrouvait dans une crique peu profonde jonchée de roches pointues qui se cachaient sous la surface de l’eau – ce qui aboutissait généralement à un naufrage agrémenté de blessures réservées aux occupants du bateau. Quant à sa prétendue plage, elle n’offrait aucune récompense à ceux qui parvenaient à l’atteindre, car elle était constituée de rochers et de sable grossier. À l’instar de ses occupants, Sentinella s’avérait fort peu accueillante envers les étrangers.
Felipe écarta les doigts, tentant d’agrandir l’image sur l’écran, mais, la photo ayant été prise en pleine nuit, sa qualité ne permettait pas de déceler de nombreux indices concernant le nageur.
— Comment cette personne a-t-elle pu arriver jusqu’ici ? Y a-t-il un navire dans les parages ?
— Il y avait ce soir un dîner sur le Queen’s Favorite, organisé pour les personnes participant au concours de beauté. Les navettes allaient et venaient sans répit autour du navire, quittant Stella Vista et y revenant, tout en faisant des détours pour approcher les îles les plus petites. Rien d’anormal quand ce genre d’événement se produit. Et il y avait une vedette d’environ sept mètres de long, à l’arrêt, à moins d’un kilomètre de nous.
Le garde s’exprimait d’une voix de plus en plus tendue. Étant au courant de la relation hostile qui existait entre les deux princes, il préférait éviter de prononcer le nom de François.
Felipe n’était cependant nullement surpris d’apprendre que son frère se trouvait non loin de là. Si celui-ci passait le plus clair de son temps à courir les jupons de par le monde, il revenait toujours chez lui à cette période de l’année, amenant son lamentable petit concours de beauté dans leur royaume insulaire. Il n’avait cependant pas pour habitude d’envoyer des intrus chez Felipe, car il cherchait à protéger son image tout comme ses propres intérêts. Qu’avait-il donc en tête, cette fois-ci ?
— Eh bien, allons saluer ce visiteur impromptu ! s’exclama Felipe en repoussant son assiette, où venait de lui être servie une part de canard braisé entourée de légumes.
— Il pourrait être armé, Votre Altesse, observa le garde en fronçant les sourcils.
Il ?
Felipe regarda de nouveau l’écran. Le nageur venait de trouver un rocher auquel s’agripper. Comme son bras sortait de l’eau, il vit la personne en question tendre l’autre bras pour remonter une bretelle sur son épaule.
— Elle n’a pas l’air de porter une arme, répliqua-t-il.
Après quoi il sortit à grands pas pour rejoindre l’enceinte intérieure de la forteresse du château, puis se dirigea vers la porte située dans la muraille. Dès qu’il avait quitté la table, deux gardes l’avaient suivi et communiquaient maintenant à voix basse par radio avec le reste de l’équipe. Deux autres se mirent en place de chaque côté du prince tandis qu’il franchissait le mur du château et avançait vers la deuxième porte, celle qui bloquait l’accès à l’escalier se trouvant au pied de la falaise.
Il y avait des années que Felipe n’avait pas descendu ces marches, et il ne l’avait jamais fait la nuit, mais d’un geste de la main il freina le garde qui s’apprêtait à éclairer son chemin. Il préférait approcher le plus discrètement possible de la plage, même si le fin croissant de lune rendait la descente dangereuse. Lorsqu’ils atteignirent le bas des marches, des cyprès leur cachèrent la vue. Il entendait toutefois les vagues au-delà du lagon. Et dans le silence de la nuit il perçut aussi, près du rivage, une toux féminine ainsi que le bruit rauque d’une respiration irrégulière.
Il contourna le garde qui, le bras tendu, cherchait à l’empêcher de gagner la rive. À la pâle lueur de la lune, il distingua la silhouette d’une femme qui tentait coûte que coûte de sortir de l’eau froide et scintillante. Elle marqua une pause puis s’inclina en avant, comme si elle cherchait à s’agenouiller. La lumière de l’astre donnait aux longs cheveux qui lui collaient à la peau la couleur de l’étain. Sa poitrine se soulevait au rythme accéléré et irrégulier de sa respiration.
La bretelle qu’il l’avait vue relever un peu plus tôt était celle d’un soutien-gorge en dentelle noire. En dépit de la pénombre et de ces circonstances pour le moins étranges, il ne put s’empêcher d’admirer la perfection du corps féminin. Sidéré par la soudaine apparition de cette sirène, il se surprit même à ressentir un sursaut de jalousie pour le moins incongru, et se déplaça afin de cacher à ses gardes la vue de la magnifique jeune femme.
Elle lui appartenait !
Comme elle essayait de se déplacer pour sortir de l’eau, un gémissement franchit ses lèvres. Le cœur battant, Felipe se rapprocha d’elle en évitant de laisser son regard s’attarder sur la peau nue de la belle inconnue, dont la brusque arrivée avait sur lui un effet étonnamment déstabilisant.
— Que faites-vous ici ? lui demanda-t-il, s’exprimant en nazarin, dialecte italien de la région.
Les sons faibles qui franchissaient les lèvres de l’inconnue reflétaient la souffrance. Elle bougea subitement le bras droit, et en un éclair lui lança au visage une poignée de graviers.
   
   
Comment était-ce possible qu’il soit là ? se demanda-t-elle, à la fois affolée et sidérée.
Il fallait qu’elle réagisse, qu’elle tente d’échapper au diable en personne. Elle referma donc la main sur le mélange de coquillages et de gravillons qui formaient ce semblant de plage, et les lança au visage de l’individu qui se tenait en face d’elle. Et tandis qu’il lâchait un cri de surprise elle tenta de s’éloigner de lui. Mais elle était trop fatiguée et se sentait trop faible, désorientée, pour y parvenir.
À cet instant précis, des cris retentirent autour d’elle, suivis d’une bousculade, et une main s’abattit lourdement sur son épaule.
Elle aurait dû laisser la mer l’emporter, car son destin était de toute évidence tracé : elle allait mourir ce soir-là, quels que soient ses efforts pour échapper à son destin.
Je suis désolée, maman. Tellement désolée…  Tu avais raison.
Ces mots furent suivis d’un silence, et elle s’aperçut alors qu’elle s’était exprimée à voix haute.
Elle entendit le prince s’adresser en italien aux hommes qui l’entouraient, sur un ton très autoritaire. Le poids de la main sur son épaule se fit plus léger. Au bout de quelques secondes, elle s’enhardit à redresser la tête, et vit bon nombre de pieds chaussés de bottes autour d’elle.
Ce fut alors que le prince s’adressa à elle, en anglais :
— Évitez de vous montrer agressive envers moi, mes gardes réagissent très vite.
Si seulement elle en avait eu, elle, des gardes ! Mais elle avait dû se défendre seule contre lui. Rassemblant ses dernières forces, elle tenta de redresser la tête afin de lui faire face. Peine perdue, toute forme d’énergie l’avait désertée. Elle avait l’impression de n’être qu’une boule de douleur, qui ne parvenait même pas à pleurer.
— Comment êtes-vous arrivée jusqu’ici ? lui demanda-t-il de nouveau.
À quoi bon lui répondre ? Il le savait très bien. Elle regarda en hâte autour d’elle, cherchant une fois de plus un moyen de s’enfuir. Cette fois encore elle ne vit que des bottes, encore des bottes. Ainsi qu’une paire d’élégantes chaussures lacées, en cuir fauve. Un peu plus tôt, le prince portait des mocassins.
Immobile, elle tendit l’oreille. De là, elle entendait les bruissements de l’eau à l’embouchure du lagon. Des petites vagues lui caressaient les mollets. Oserait-elle s’échapper en empruntant la voie par laquelle elle était arrivée ? La fois précédente, elle s’était sauvée en nageant, mais elle n’avait pas vraiment réussi à le fuir. En proie au désespoir, elle sentit un sanglot l’étouffer.
— Que faites-vous ici ? insista alors l’homme entouré de gardes.
Était-ce une plaisanterie de très mauvais goût ?
— Je visais la Sicile…  il me semble que c’est ce qui était prévu, non ? lâcha-t-elle d’une voix rauque.
L’un des gardes fut prompt à réagir :
— Vous êtes en état d’arrestation, donc évitez de jouer à la maligne et répondez aux questions du prince ! asséna-t-il.
Le prince, que du fond du cœur elle avait envoyé dans le coin le plus brûlant de l’enfer, reprit la parole.
— Si vous tenez à rester ici jusqu’à ce que vos blessures s’infectent, déclara alors celui-ci, toujours en anglais, libre à vous. Sinon vous pouvez venir au château, où vous bénéficierez de soins médicaux et où vous pourrez par la même occasion m’expliquer le motif de votre présence. Êtes-vous capable de tenir debout ?
Après quoi il se pencha vers elle pour la prendre par le bras, provoquant une réaction subite et incontrôlable de Claudine. Prise d’un violent instinct de survie, elle le repoussa et plongea la main dans l’eau, prête à lui envoyer au visage une nouvelle poignée de gravillons. Mais il l’agrippa aussitôt par le poignet, l’immobilisant.
— Non ! lança-t-il d’un ton ferme tout en retenant aussi son autre bras.
Les bruits qu’elle entendit alors autour d’elle lui rappelèrent certains films. Les gardes rassemblés autour d’elle chargeaient leur fusil. Elle eut l’impression que l’univers tout entier s’écroulait. Jamais elle n’avait eu aussi peur de sa vie.
Refusant de le regarder, elle puisa en elle une force dont elle se serait crue incapable en pareilles circonstances, et lança :
— Ne me touchez pas !
— Ouvrez la main, lui ordonna-t-il.
— Allez au diable !
— Vous êtes donc prête à passer la nuit ici ?
Elle le détestait, lui vouait une haine profonde. Mais comme il la tenait toujours d’une poigne ferme elle se trouva dans l’obligation d’écarter les doigts et de renoncer à la seule arme en sa possession. Alors seulement il consentit à la lâcher.
— Avez-vous besoin d’aide pour vous redresser ? s’enquit-il d’un ton courtois.
Bien sûr, mais elle refusait de l’admettre.
— Je n’irai plus jamais où que ce soit avec vous, souffla-t-elle d’une voix hachée. Je préfère encore me noyer !
Ces mots furent suivis d’un silence palpable. Tant et si bien qu’elle regarda autour d’elle, se demandant si les gardes s’étaient évaporés.
— Vous trouviez-vous un peu plus tôt sur le Queen’s Favorite ?
C’était le prince qui venait de lui poser la question, et elle leva les yeux au ciel avant de répondre avec humeur :
— Quelle question ! Vous le savez bien.
Le sel sur ses blessures lui brûlait la peau, et toute l’eau avalée provoquait chez elle de fortes nausées.
— Vous auriez donc nagé de là-bas jusqu’ici ? Impossible !
— Je ne garde pas le souvenir d’avoir eu une bouée de sauvetage pour me faciliter la tâche ! Quel genre d’ignoble personnage laisse quelqu’un en pleine mer, la nuit ?
En prononçant ces mots, elle revécut l’horrible scène, et sentit ses dernières forces la lâcher.
— Porta la luce ! s’exclama alors le prince en claquant des doigts.
L’un des gardes avança vers eux avec une lampe dont la lumière lui parut aveuglante. Elle sursauta et tenta de s’en éloigner, mais le prince la retint par le bras.
— Regardez, dit-il, pointant du doigt la ligne blanche qu’il avait sur la joue. Est-ce que j’avais cette cicatrice, la dernière fois que vous m’avez vu ?
— Ne…  non, chuchota-t-elle.
Oh non…  Non ! Jusqu’ici elle avait pensé qu’il n’existait rien de pire que d’être piégée par le prince de Nazarine, de devenir sa proie. Et pourtant si, il existait un homme encore pire. L’autre prince.
— Je suis Felipe, prince héritier de Nazarine. Vous allez venir au château et me raconter ce qui s’est passé ce soir.
Sans la quitter du regard, il marqua une brève pause.
— Pouvez-vous marcher, ou voulez-vous que je vous porte ?
Incapable de répondre, elle roula sur elle-même, prête à tout pour tenter de se redresser, sans pour autant y parvenir.


2
Constatant la réelle faiblesse de la jeune femme, Felipe se rapprocha davantage encore d’elle et enleva sa chemise pour tenter de la lui mettre. Tandis qu’il faisait glisser ses bras dans les manches du vêtement, il remarqua qu’elle tremblait terriblement. Elle était sans nul doute encore sous le choc, ce qu’il ne comprenait que trop. Traverser cette distance à la nage dans une eau froide et agitée aurait eu sur lui aussi un fort impact, bien qu’il pratique au quotidien des exercices physiques. Et pas seulement un impact physique, mais aussi mental.
Il boutonna la chemise, remarquant au passage les différentes blessures qu’elle portait sur le corps. Mais il s’efforça de se concentrer sur la tâche qu’il était en train d’accomplir, évitant ainsi de penser à ce que la belle inconnue avait dû endurer pour s’éloigner de François. Cela viendrait plus tard, quand elle lui aurait fourni un récit complet des divers événements survenus dans la soirée.
Il la souleva dans ses bras et se redressa, ayant l’impression de porter un poids presque mort. Exténuée, elle était sans doute à peine consciente de ce qui se passait à présent autour d’elle.
Felipe retournait vers l’escalier, portant le corps long et mince, quand le chef de ses gardes – qu’il avait remis à sa place un peu plus tôt lorsqu’il s’était montré trop rude envers la jeune femme – le rejoignit.
— Des hommes vont arriver avec un brancard, Monseigneur, déclara-t-il d’une voix tendue.
Sans un mot, le prince continua d’avancer. Quelques instants plus tard, les hommes en question arrivaient et il les aidait à installer sur la civière le corps inerte de celle que le destin avait menée là.
— Comment vous appelez-vous ? lui demanda-t-il, tandis qu’ils étaient à l’œuvre. Y a-t-il quelqu’un que nous devrions joindre pour l’informer de…  cet accident ?
— Je veux rentrer chez moi.
Elle s’était exprimée d’une voix à peine audible qui trahissait son immense fatigue.
— Je n’en doute pas.
Il sentait la pitié s’insinuer en lui. Il savait ce que signifiait être pris pour cible par François. Son jumeau était assez cruel pour s’amuser à terroriser quelqu’un, et suffisamment dangereux pour le tuer au passage.
Felipe tendit deux doigts vers sa joue, qu’il caressa en un geste apaisant, et ajouta :
— Nous allons d’abord nous occuper de vos blessures et après nous parlerons de ce qui va suivre.
Elle tourna la tête puis ferma les yeux, en signe de rejet. Cela n’aurait pas dû le déranger, mais ce fut pourtant le cas. Voilà qui prouvait que François propageait toujours des mensonges à son sujet et que les gens continuaient à le croire. En général, il s’en moquait, mais pas cette fois.
Cosi è la vita. C’est la vie.
Il prit lui-même l’une des poignées de la civière, aidant ainsi à la transporter jusqu’aux falaises, puis à l’intérieur des murs du château, jusqu’à l’infirmerie.
   
   
Claudine se réveilla dans une pièce faiblement éclairée. Elle était allongée sur un lit médicalisé avec une intraveineuse plantée dans le dos de la main gauche. La chambre avait cependant des allures d’hôtel cinq étoiles. Une lampe Tiffany était posée sur une table de nuit de style Renaissance. Derrière les rideaux fermés, elle devinait une terrasse attenante. Deux fauteuils club faisaient face à une télévision posée sur un manteau de cheminée.
Serait-elle de retour à Stella Vista ? Quel bonheur !
En essayant de se mettre en position assise, elle ne put réprimer le petit cri qui lui vint aux lèvres. À croire que chaque muscle de son corps meurtri venait de se réveiller pour protester. S’agrippant à la barrière du lit, elle insista et vit alors une ombre avancer vers elle. La gorge sèche, elle se figea.
— Bonjour, lui dit Felipe.
Vêtu d’une chemise blanche et d’un pantalon gris, il lui parut plus imposant aux lueurs de l’aurore que lorsqu’il était apparu sur la rive, la nuit précédente. Il était de toute évidence rasé de frais, ce qui rendait sa cicatrice plus visible. Cicatrice qu’elle trouvait tout aussi rassurante qu’effrayante. Cet homme n’était certes pas François, mais valait-il mieux que lui ? Quel sort lui réservait-il ?
Elle se laissa aller en arrière et se cala contre l’oreiller.
— L’équipe médicale a nettoyé vos blessures et effectué les transfusions nécessaires.
Sur ces mots, il tendit la main vers le visage féminin et la posa sur son front puis sur sa joue. Ce simple geste contribua à accentuer la sensation de malaise qui avait rejailli en Claudine dès qu’elle avait ouvert les yeux. Son esprit logique l’incitait à se méfier de lui, mais son instinct se montrait plus bienveillant. À quoi bon le nier ? Elle avait envie que quelqu’un s’occupe d’elle.
— Pas de fièvre, parfait.
Il se pencha au-dessus d’elle pour appuyer sur un bouton situé près de la colonne à laquelle était fixé l’appareil à perfusion, et elle sentit les effluves épicés de son après-rasage.
— Notre invitée est réveillée, dit-il avant de relâcher le bouton.
Reportant son attention sur elle, il l’observa un instant puis lui demanda :
— Est-ce que vous avez faim ?
En guise de réponse, elle lui posa à son tour une question, d’une voix faible :
— Quelle heure est-il ?
Il leva les yeux vers une horloge suspendue au mur.
— 6 h 20.
Disposait-elle d’assez de temps pour participer à la séance photo qui devait avoir lieu à 8 heures ?
Le prince se tourna alors vers l’homme qui venait d’entrer dans la pièce.
— Docteur Esposito ! Avez-vous dormi tout habillé ?
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